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PRÉFACE 


Les trois œuvres de David, qui sont plus loin décrites, nous 
attirent tout spécialement par l'intérêt de curiosité qui s'y attache. 
Pour la masse du public, qui ne garde pas toujours la mémoire 
fidèle des dates de naissance, David appartient au xix° siècle; il 
est bien l’auteur du Jeu de Paume, il est surtout le peintre du 
Sacre, des portraits de Napoléon et de quelques évocations anti- 
ques dont on ne s’embarrasse pas de chercher la genèse. Or, les 
trois portraits, qui vont passer aux enchères, nous montrent un 
David inédit, un David qui, né en 1748, faisait ses premières 
armes de peintre aux environs de 1766, n'oubliait pas qu'il était, 
par sa famille, parent de Boucher, le talent le plus fêté de l'époque, 
recevait l'appui de Sedaine, travaillait dans l'atelier de Vien, et 
concourait pour Rome, pendant plusieurs années, avec Regnaud, 
Vincent, Ménageot, Suvée, Vanloo, Moitte, Taïllasson, Bidault, 
Lang, Jombert, Le Monnier, Bonvoisin, qui, dans leur carrière 
d'artistes, eurent des fortunes diverses, et‘sont presque tous, aujour- 
d'hui, enveloppés d'un commun oubli. Cés noms de Buron et de 
Desmaisons, qui sont les noms des personnages représentés dans 
les portraits dont il s'agit 1c1, sont essentiellement associés aux 
débuts de David dans sa carrière de peintre, et c'est la vie du 
jeune élève de Vien que nous repassons, devant ces images d'un 
art si sincère, que l’on ne peut regarder sans un certain atten- 
drissement, si l’on songe que, sans ces braves gens qui étaient gens 
de cœur, l’art français aurait été privé peut-être du maître puis- 
sant que fut David, 
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Le père de David avait été tué en duel le 2 décembre 1757. 
L'enfant avait sept ans, et fréquentait une pension de Picpus, où tl 
apprenait le latin. Le père mort, la veuve consulta le cousin Bou- 
cher, premier peintre du roi, homme considérable, sur l'éducation 
qu’il convenait de donner à son fils. Boucher, qui ayait toujours 
souffert de n'avoir reçu qu'une instruction trop sommaire, engaged 
Mme David à faire poursuivre par son fils des études complètes 
avant de lui choisir un état. Et voici que l'enfant, bientôt le jeune 
homme, atteignit à ses humanités avec des cahiers tout remplis, non 
pas de narrations et de discours, mais de croquis, de bonshommes, 
de cavaliers, de compositions, ayant rencontré d'ailleurs des pro- 
fesseurs qui regrettaient peut-être un oraleur manqué, mais devi- 
naient dans ces griffonnages inopportuns un peintre d'avenir. Par 
la mort de son père, David s'était trouvé plus étroitement placé 
sous la direction morale de sa famille maternelle, qui complait, 
outre Boucher, Desmaisons, qui était architecte du rot et membre 
de l'Académie royale d'architecture, et Buron, maître maçon, qui 
n'avait pas l'esprit fermé à un effort libéral, et en avaït déjà donné 
la preuve en sortant Sedaine des travaux manuels, pour le restituer 
à sa mission d'écrivain et de penseur. Les parents, cependant, ne 
voyaient pas sans inquiétude le jeune David oublier très vite l'éco- 
lier de rhétorique qu'il était, pour devenir l'assidu de l'Académie 
de Saint-Luc, ouverte par la corporation des peintres, sculpteurs et 
graveurs de Paris, dans une ancienne chapelle dédiée à Saint- 
Symphorien, et érigée rue du Haut-Moulin. La situation ne pou 
vait durer. Plus sa famille voulait le pousser à des occupañons 
pratiques, telles que l'architecture, plus David se montrait réfrac- 
taire à obéir, et arguaït de son désir de peindre. 

Un jour, iln'y tint plus : dans le livre si complet qu'il lui a 
consacré, son petit-fils, Jules David, nous conte comme il suit, la 
scène qui se passa entre le jeune homme et sa tante Buron : 

« Se promenant un jour avec sa tante Buron, chez laquelle il 
était en pension, il la pria de vouloir l'écouter avec intérêt, et faire 
part à son mart de ce qu'il allait lui dire. Alors, les larmes aux 
yeux, il la conjure dans les termes les plus pressants d'intercéder 
auprès de son oncle afin qu'on ne contrarie pas son inclination et 
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qu'on ne lui parle plus d'architecture, de médecine ou de barreau. 
Il l’assure que son parti est irrévocablement pris, et que la pein- 
ture seule a des charmes pour lui; que d'ailleurs la fortune, la 
considération, la renommée de Boucher, avaient donné de nouvelles 
forces à sa vocation. En vain sa tante lui présente que, pour jusit- 
fier ses prétentions, il faut admettre d’abord que son talent égalera 
un jour celui de son cousin : David ne veut rien entendre. Enfin, 
grâce à ces accents que sait trouver une ame agitée d'irrésistibles 
pressentiments, il triomphe de ces objections ; elle cède et lui promet 
d'engager son mari à ne pas combattre une résolution désormais 
inébranlable ». 

Il en fut ainsi: l'entrée dans l'atelier de Vien fut presque 
immédiate, et dès 1769, David, élève de l'Académie royale de 
peinture et de sculpture, commençait à obtenir des récompenses 
dans les concours ; il n'habitait plus chez son oncle Desmaïsons, 
l'architecte du roi, rue de Jouy-Saint-Antoine, mais dans la cour 
du Louvre avec Sedaine, l'ami reconnaissant de sa mère et de son oncle 
Buron. 

Si l’on considère les dates des portraits, plus loin décrits, 1769 et 
1783, on remarque donc que ce sont des œuvres, faites dans la 
première fougue du début de David, avec l'émotion intime et la 
tendresse qu'il avait pour ces gens, tout près de son cœur, à qui il 
devait sa joie de peindre, sa joie de suivre une vocation à laquelle 
en un jour de désespoir — on était en 1772 — il voulut sacrifier 
sa yie. | 

Les images des Buron et l'admirable portrait de Desmaisons, 
qui est de la même époque que les portraits des Pécoul, du 
Louvre, marquent pour ainsi dire le point initial et le terme de 
la première étape de la carrière de David, étape d'un très vif 
intérêt parce qu’elle a décidé de toute la vie du peintre, parce 
qu'il y a souffert du premier choc avec les rivalités et les luttes 
d'école, parce qu'il a dit enfin dans les portraits de sa famille, 
qu'il peignit alors, tout l'apaisement qu'il puisait à leur foyer, toute 
la confiance en soi qui lui revenait auprès d'eux. | 

Je n'ai pas à spécifier ici la valewr d'art de ces portraits, à cher. 
cher les caractères par lesquels ces œuvres de début, maïs œuvres 
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fortes déjà, continuent la tradition des grands Zortraileit de 
siècle : les amateurs feront d'eux-mêmes ces remarques. C« 
ne j'ai voulu, seulement, c’est élever la voix contre la légenc 
ne rajeunit inconsciemment la chronologie de David, et situer 
l'ambiance qui est la leur, ces portraits si vivants, si expr 
qui ont, à monssens, une signification précise dans. - 


David. 
Juin 1905. 
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DAVID 


(JACQUES-LOUIS) 
(Paris, 1748-1825) 


1 -—— Portrait de Monsieur Desrmnaisons. 


Assis sur une chaise, il est vu jusqu'aux genoux, tourné 
de trois quarts à gauche, le visage presque de face, les 
yeux fixés sur le spectateur, la main droite tenant un 
porte-crayon, le bras gauche accoudé sur une table de 
marqueterie à ceinture de bronze, où sont posés des plans 
d'architecture, une règle, un compas, deux livres. 

En perruque poudrée à catogan, il porte un habit 
vieux rose, bordé de fourrure brune, soutaché de pas- 
sementerie d’or, un gilet de satin jaune broché, à fleurs, 
ouvert sur un jabot de dentelles. 

Signé et daté : 1792. 

Salon de 17835. 


Toile. Haut , 90 cent.; larg., 71 cent, 
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2 — Portrait de Madame Buron. 


Elle est vue, à mi-corps, de trois qua 
assise dans un fauteuil devant une PEAR 


noué sur la nuque. 
Signé et daté : 7769. 
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DAVID 


(JACQUES-LOUIS) 
PENDANT DU PRÉCÉDENT 


3 — Portrait de Monsieur Buron. 


En habit vert, galonné d’or, gilet jaune, il est assis sur 
une chaise, de profil à droite, le bras gauche accoudé sur 
le dossier, la tête appuyée sur la main. 

Sa perruque poudrée est nouée par un large ruban noir 
pendant sur le dos. 

Miené à droite ét daté : 7760. 


Toile Haut: 63 cent. lars.,5otcent. 
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Musée de Troyes. 


DAVID — 4.-G. CHARPENTIER, PREMIÈRE FEMME DE DANTON 


BOUIS DAVID ER SES EE LE VES" 


O' a beaucoup écrit sur ce sujet sans qu'il 
existe encore pour cela d'ouvrage absolument 
complet sous tous rapports. 

M. Jules David, le petit-fils du peintre illustre 
des Sabines, a élevé à la gloire de son aïeul un 
monument remarquable en un ouvrage rempli de 
documents historiques du plus haut intérêt, mais 
où l'élément critique fait presque totalement 
défaut. J. E. Delécluze, élève du maître, et litté- 
rateur plus que peintre, a publié des Souvenirs 
sur Louis David, son Ecole et son temps, livre 
abondant en révélations curieuses, en observations 
judicieuses, mais plein de lacunes. De nos jours, 
quelques écrivains d’art se sont efforcés de con- 
denser en peu de pages l'énorme matière amassée 
par leurs prédécesseurs et y ont ajouté un résumé 


critique qui semble porter un jugement définitif 
sur des talents tour à tour admirés et combattus 
et que la postérité paraît avoir mis à leur véritable 
point. 

L'œuvre sur Louis David et ses Elèves, j'entends 
l'œuvre parfaite avec tous les développements 
qu'un sujet aussi considérable comporte, reste 
donc à faire. Dans une certaine mesure, l’expo- 
sition qui va prochainement s'ouvrir au Palais 
des Beaux-Arts de la Ville de Paris, y suppléera. 


(1) Une importante exposition des œuvres de David et de ses 
élèves s'ouvrira au Palais des Beaux-Arts de la Ville de Paris, le mois 
prochain. Nous sommes heureux de pouvoir, dès maintenant, 
présenter aux lecteurs de L'Art et les Artistes une étude d'un vif 
intérêt sur cette manifestation d'art et une suite des œuvres les plus 
caractéristiques qui figureront à cette exposition. 

LA DIRECTION. 
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Elle offrira. 
d'abord, cette 
exposition, Île 
spectacleimpres- 
sionnant d'une 
phalange d’ar- 
tistes étroite- 
ment “unis, 
marchant avec 
une discipline 
admirableetune 
édifiante docilité 
dans le sillon 
tracé par un 
maître révéré. 
Spectacle uni- 
que, du moins 
à un tel degré, 
dans l'histoire 
de l’art français. 
Faisceau homo- 
sène de lumières 
issues d’un 


Ph. E. Druel. 
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Collection Denys Cochin. 


DAVID — TÉLÉMAQUE ET EUCHARIS 


même foyer et qui projeta sur toute une époque 
aux phases multiples une clarté sans égale. 

En voyant réunis tous ces champions d'une 
même idée, tous ces ardents propagateurs de 


formules réactionnaires, - 
on comprendra de quel 
prestige reste parée dans 


le passé ce qu'il est con- 


venu d'appeler une Ecole 
et cet exemple rendra 
peut-être rêveur sur la 
portée future de nos 
mœurs modernes, où 
l'individualité arriviste a 
remplacé les collectivités 
laborieuses. 

Mais, on se rendra 
compte aussi que, Si 
doctrinaire soit-il, un 
enseignement ne saurait 
empêcher aux tempéra- 
ments vraiment doués 
d'affirmer leur person- 
nalité et leur maîtrise ; 
que les natures d'élite 
savent dégager dans une 
leçon l'esprit de la lettre 
et, tout en demeurant 
soumis au principe direc- 
teur d’une idée, donner 
par leur sentiment pro- 
pre la mesure de leur 


Ph. Bullog. 
DAVID — LA DOULEUR 


originalité res- 
pective. Que 
pour préciser, 
l’austérité farou- 
che, la règle 
rigoureuse de la 
méthode davi- 
dienne n'empé- 
cha pas de se 
manifester la 
fougue de Gros, 
la grace de 
Gérard, la sen- 
sualité raffinée 
de Girodet, l’élé- 
gance d’Isabey ct 
ne mit pas obsta- 
cle au développe- 
ment de ce don 
divin, de ce sen- 
timent exquis 
de la ligne que 
possédait Ingres. 


On verra d’ailleurs David se trahir lui-même, 
s'évader à son insu de ses théories étroites et 
affirmer sa personnalité véritable moins dans ses 
œuvres de combat, dans ses compositions néo- 
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Ecole des Beaux-Arts. 
D'ANDROMAQUE 


antiques que dans ses 
portraits remplis de qua- 
lités primesautières et 


toutes françaises | 


Et, de cette collection 
d'œuvres, signées les 
unes de noms célèbres, 
celles-là de noms moins 
réputés ou ‘obscurs, on 
tirera une fois de plus 
cette suprêmeetéternelle 
conclusion qu’en artrien 
ne compte qui n'est 
l'expression d'une émo- 
tion profonde et d'un 
sentiment vrai. Que cela 
seul résiste à ce courant 
fatal où se trouvent 
entraînées les choses 
médiocres et n’a de 
chance de durée qui 
refléchit les grands élans 
de l'âme, de l'esprit, du 
cœur et de l'imagination 
et répond à ces besoins 
de l'être humain à tra- 
vers les temps. 

Il yeuten Louis David 


DAVID ET SES ÉLÈVES 


une individualité double, deux hommes distincts : 
le chef d'école, rénovateur audacieux, despotique, 
subordonnant l'inspiration aux théories, et l’artiste 
pur. Le premier fut longtemps le plus connu. 
C'est le David que la mode adopta et dont, pendant 
près de trente années, elle écouta les conseils. 
C'est le David du Serment des Horaces et du 
Brutus, l'organisateur des fêtes révolutionnaires, 
le glorificateur des martyrs de la Liberté, le David 
de l'Enlèvement des Sabines et de Léonidas aux 
Thermopyles. Le 

le metteur en 
scène des pom- 
pes impériales, 
le peintre officiel 
du Sacre et de la 
Distribution des 
Aigles. Sa per- 
sonnalité appar- 
tient à l’histoire 
de France au 
moins autant 
qu’à celle de 
l'art. Il fut à la 
fois l'initiateur 
et le traducteur 
des événements 
etdes idées d'une 
période féconde 
en vicissitudes 
de toutes sortes. 
Il eut des parti- 
sans enthou- 
siastes et des 
ennemis innom- 
brables. Il fut un 
imposant pon- 
tife et il jouit 
de.ce. respect 
mélangé de 
crainte que 
voue la foule à 
tous ceux dont 
chaque geste a 
été l'expression d’une volonté raisonnée plutôt 
que celle d’un sentiment spontané. Il n'émut 
jamais. 

La seconde nature de David se manifesta d’une 
façon moins tapageuse. Elle était douée, sinon de 
cette puissance physiognomoniste qui fait juste- 
ment considérer La Tour et Perroneau commedes 
portraitistes exceptionnels, du moins de ces qua- 
lités saines et robustes que l’on retrouve chez les 
meilleurs artistes de notre pays. Elle portait en soi 
le germe de ces dons qui, au xt siècle, produi- 


Ph. Moreau. 


DAVID — PORTRAIT DE FEMME. 


sirent de si magnifiques fruits en la personne de 
ces enlumineurs et de ces verriers de l'Ecole de 
Paris, magnifiques naturalistes que nous devons 
tous tenir à honneur d'opposer aux traditiona- 
listes italiens. Ce David-là était de la lignée des 
Clouet et des Philippe de Champagne. C'est lui 
qui peignit avec une franchise et une vérité si fortes 
la première femme de Danton, Mme d'Orvilliers, 
Mnede Sorcy-Thélusson, leconventionnel Gérard, 
le ministre plénipotentiaire des Provinces-Unies 
Blauw cet tant 
d'autres figures 
de, cette finsi 
troublée du 
xvintpsiécie. Il 
incarna l'esprit 
français, las 
des fades édul- 
corations des 
derniers repré- 
sentants de l’E- 
cole Le Moyne 
et de Boucher, se 
ressaisissant etse 
retrempant dans 
l'étude directe de 
la nature. Et c'est 
ce David-là que 
la postérité a peu 
à peu dégagé de 
l'ombre discrète 
où l'avait tenu 
relégué l’autre et 
auquel elle a plei- 
nement dévolu 
l’immortalité. 
Ce serait une 
étude curieuse à 
faire que celle de 
ces deux natures, 
l’une en quelque 
sorte artificielle, 
imbue de préju- 
gés doctrinaires 
et, comme telle, inflexible et outrancière, 
avide de domination, combative, vindicative, 
redoutable, l’autre candide, ingénue, docile et 
soumise, éprise avant tout de vérité. Il serait 
intéressant d'examiner leurs rapports entre elles, 
leurs prédominances réciproques, leurs effets 
simultanés ou spéciaux ; de montrer d’un côté 
d’âpres instincts, ambition, colère, haine, orgueil, 
déchainés dans le tourment d’une lutte presque 
constante, de l’autre l'âme. On la trouverait cette 
âme d'artiste, dans certains croquis d'Italie. où, 


Musée d'Orléans 
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DAVID — PORTRAIT DE.J. BLAUW 


MINISTRE PLÉNIPOTENTIAIRE DES PROVINCES-UNIES 


malgré la préoccupation des théories nouvelles 
qui hantent son cerveau et qu'il rêve de mettre 
en_ pratique, David se laisse prendre au charme 
de la campagne romaine; puis, un peu plus tard, 
dans ces portraits de M. et Mme Pécoul, qui 
respirent tant de bonté et de tranquillité heureuse. 
On la trouverait dans ces programmes grandioses 
des fêtes républicaines, si pleins de conviction 
généreuse, et sur les lèvres pâles du petit tambour 
Bara, nu et expiré, serrant sur son cœur la 
cocarde aux trois couleurs ; dans les portraits 
de Lavoisier et de sa femme, dont les attitudes 
expriment la tendresse confiante, dans la grâce de 
Mme Récamier, dans la jeunesse de Mie du Val 
d'Ogne, dans l'élégante simplicité de M. et de 
Me Seriziat et dans la fixité angoissée de sa propre 
image, à lui David, de ce portait exécuté durant 
les longues heures de détention, aux mauvais jours 
qui suivirent la chute de Robespierre. 

On la trouverait surtout dans le génial portrait 
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App. à M. Luce. 


du pape Pie VII, chef-d'œuvre du 
maître, admirable figure d’une 
vérité et d’une gravité pensive si 
suggestives et si émouvantes, et 
dans cette toile immense du Sacre. 
à laquelle eurent l'honneur de 
collaborer des mains amies, mais 
dont David galvanisa l’ordonnance 
théâtrale de commande en y 
apportant partout l’éclair de la vie. 

On la trouverait enfin, au temps 
de la vieillesse et de l'exil, dans ces 
portraits de fidèles compagnons 
d’un passé lointain, Siéyès, Alquier, 
Ramel de Nogaret, têtes blanches, 
visages apaisés, mais au regard 
singulièrement aigu et troublant 
sous le réseau des rides. 

Et dans cette balance où serait 
mis, d'une part, l'effort colossal 
d’un cerveau autoritaire et doctri- 
naire et, de l’autre, l'expression 
sincère d’un cœur épris de la beauté 
vraie, la mesure ne tarderait pas à 
se faire. 

Hélas ! aujourd’hui que plus d'un 
siècle nous sépare de cette rénova- 
tion classique qui bouleversa la 
peinture française à la fin de l'an- 
cien régime, des orages de 1789 et 
des splendeurs de l’Empire, tout ce 
qui nous traduit avec plus ou moins 
de relief ces idées passagères, tout 
ce qui nous donne l'apparence de 
ces faits écoulés s'adresse à nos 
esprits de curieux et de chercheurs. Nous ne 
vibrons réellement, nous ne nous sentons de 
l'admiration et des larmes que pour ce qui 
reflète les sentiments profonds éprouvés par 
les grandes âmes au cours de ces temps révolus. 

De tous les élèves que forma David, le plus 
peintre dans l’acception stricte du mot, ce fut sans 
contredit Gros. À la science qu’il acquit en suivant 
les leçons du maître, il joignit des qualités toutes 
personnelles de compositeur et de coloriste. Evi- 
demment, Gros se laissa influencer par ce goût 
d’une beauté idéale que David avait pris dans la 
contemplation de l'antique et qu'il s'efforçait 
d'inculquer à tous ceux qui suivaient ses conseils. 
Mais cette influence fut vite dominée par un sen- 
timent plus puissant de la vérité expressive et 
pittoresque et ce sentiment enfanta des pages 
saisissantes. Les Pestiférés de Jaffa sont de ce 
nombre. Par son habile ordonnance, par ses ingé- 
nieux contrastes d'ombre et de lumière, par 


DAVID ET SES ÉLÈVES 


l'harmonie savante de ses tonalités 
sourdes et de ses tonalités 
vibrantes, par les physionomies 
ct les attitudes des personnages, 
cette toile est digne d’être rappro- 
chée des Massacres de SCO, 
d'Eugène Delacroix, qu'elle inspira 
sans aucun doute. Dans ses por- 
traits, Gros, que les circonstances 
avaient fait le peintre militaire de 
l'Empire, rendit l’ardeur belliqueuse 
enthousiaste qui était au cœur de 
tous ses modèles, leur allure mar- 
tiale, leur amour du geste et de la 
parade. Le portrait équestre du 
Roi Murat peut passer pour le type 
de ce genre, auquel Gros donna 
parfois une singulière ampleur 
décorative. 

Un autre peintre de race fut 
Granet, qui remit en honneur l’art 
du clair-obscur. Dans des scènes 
empruntées pour la plupart à la vie 
monastique, il réussit à faire valoir 
des centres lumineux par une oppo- 
sition violente avec les nappes 
d’une ombre transparente adroite- 
ment nuancée. L'enseignement 
davidien développa en lui un sens 
délicat de l'exactitude réaliste. 

Girodet, comme Gros, apprit à 
fond son métier dans l'atelier de David. Il 
suivit d'abord docilement les préceptes du 
maitre et son tableau Hippocrate refusant 
les présents d'Artaxerxès équivaut à un acte 
de foi. Mais Girodet avait une imagination de 
poète et ses rêves l’emportèrent bientôt hors des 
strictes limites de la doctrine davidienne. Il fut 
aussi un voluptueux et son pinceau excella à 
rendre la grâce enveloppante, la séduction trou- 
blante de la femme. À ce dernier point de vue, 
une Danaé, célèbre portrait satirique de Mie Lange, 
est un petit chef-d'œuvre. Que l’on nous permette 
une courte digression en faveur de cette toile 
curieuse, que bien des gens croient perdue ou 
même détruite. Un heureux hasard nous l’a fait 
retrouver chez un amateur d’art peu jaloux de 
cette réputation bruyante que certains collec- 
tionneurs aiment à faire aux choses qu'ils 
possèdent. 

Mi Lange avait mis fin par le mariage à une vie 
dont les débordements sont connus. Elle avait 
épousé le richissime négociant belge Michel 
Simons. Elle appela Girodet et lui commanda 
son portrait. L'artiste voulut représenter l’ancienne 
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courtisane dans tout l'éclat d'une beauté que 
vingt-sept printemps n'avaient pas ternie. Mais 
celle-ci, qui souhaitait faire oublier le passé, exigea 
d'être peinte « en honnête femme ». Girodet, après 
avoir maugréé quelque peu contre cet ordre 
bizarre, l’exécuta en conscience. Il fit si bien que 
M'e Lange ne se reconnut pas. L'œuvre déplut 
donc, fut traitée de «croûte », marchandée, presque 
refusée. Girodet, furieux, retira son tableau du 
Salon et le déchira. Puis, il prépara sa vengeance. II 
peignit M'e Lange toute nue, assise au bord d’un 
lit, le miroir brisé de la Vanité à la main et 
recevant une pluie d'or. Auprès d'elle, il plaça 
son mari, l'orgueilleux Simons, sous la figure d'un 
énorme et superbe dindon à l'œil langoureux. 
Tout autour, il disposa des sujets satiriques pleins 
d'allusions piquantes à des souvenirs qui ne 
demandaient pas à être réveillés. La toile terminée. 
Girodet l'intitula Danaé, fille d'Acrise, et J'envoya 
à l'exposition. Elle y fit sensation. Chacun 
reconnut M'e Lange. Le scandale fut considérable 
et trois mois suffirent à peine pour le faire 
cesser. Girodet, d’abord blâämé de son action, 
finit par obtenir l'indulgence de la critique qui 
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Ph, Moreau. App. â.S. À. le Prince Murat. 


GROS — LE ROI MURAT 


lui pardonna la causticité de son esprit en raison 
de son talent. tu ut 

Gérard avait un pinceau ‘facile et : superficiel qui 
ne supporta pas longtemps la contrainte davi- 
dienne. Il fit cependant, au début de sa carrière, 
des tableaux qui se ressentent pleinement de 
l'influence du maitre. Son Bélisaire, exposé en 
1795, est loin d'annoncer le portraitiste futur des 


en 


célébrités brillantes de l'Empire. Mais sa Psyché 


recevant le baiser de l'Amour, exécutée trois ans 
plus tard, l’annonce déjà. Le beau idéal enseigné 
par le peintre des Horaces, s'y montre édulcoré par 
des tendances personnelles vers le joli et l’aimable. 
La fortune de Gérard tient tout entière à cette 
émancipation vers un art moins sévère et plus 
accessible au goût d’une société en somme plus 
éprise de ce qui plaît aux sens que de ce qui 
touche le cœur. Mme Récamier ne préféra-t-elle 
pas Gérard à David lui-même? Les grands 
portraits de Gérard prouvent d'ingénieuses 
qualités de composition et un sentiment bien 


français de l'élégance et de la grâce. Toute, 
la fleur de ce talent souple et agréable appa- 
rait dans ces esquisses conservées au musée de 


Versailles, notes rapides que le peintre prenait 
d'après nature et à l’aide desquelles il pouvait, 
sans fatiguer ses modèles par les longues 
poses auxquelles les astreignaient ses conscien- 
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cieux confrères, exécuter des cfligies flatteuses. 
Isabey eut à peu près la même destinée 
que Gérard. Les grands principes de David ne 
l'empêchèrent pas de remplir son rôle de 
peintre des mondanités de son temps : mais 
ils le maintinrent dans une direction sérieuse, 
grâce à quoi il put se livrer à l'art délicat de la 
miniature sans jamais tomber dans la fadeur 
et la mièvrerie. 
L'énumération de tout ceux qui sortirent de 
l'atelier du maître des Sabines serait longue à 
faire. On pourrait en citer plusieurs qui, tel Georges 
Rouget, le collaborateur du Sacre, firent preuve 
d'un robuste talent. La grande gloire de David, 
disons-le en terminant, est d’avoir formé Ingres. 
David, dans celles de ses œuvres qui révèlent son 
âme d'artiste et où il apparait dégagé des 
préoccupations doctrinaires, dans ses portraits 
enfin, se montre passionnément épris de vérité. 
Ingres alla plus loin. Il dégagea la beauté du vrai; 
il chercha, dans la nature religieusement étudiée, 
le style et la ligne. Il vit dans les chefs-d'œuvre de 
la statuaire antique plus que leur apparente 
gravité; il en-pénétra le sentiment sublime, et 
cette intelligence subtile lui fit: retrouver cette 
admirable expression de la forme que Raphaël 


_avait.si.bien comprise et qui est ên art la plus--—— 


haute garantie d'immortalité. 


hisse HÉNARD. 


Ph. Moreau. 
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LE PORTRAIT DU GÉNÉRAL. MILHAUD, PAR DAVID. 


AU MUSÉE DU LOUVRE 


ANS Sa dernière séance, le Conseil des Musées 
nationaux a reçu le portrait du général Milhaud, 
offert avec autant d’à-propos que de générosité 
par M°° la marquise Arconati Visconti, née 
Peyrat, dont l'âme républicaine. tressaillit devant 
cette belle figure de _Conventionnel ; et: qui 

empécha, par un joli geste, qu'une œuvre aussi 
glorieuse par sa valeur artistique que par. son 
:: intérêt historique pût jamais quitter, la France. 
Ce fra fut peint dans une heure d'enthousiasme. L'inscription du 
fond, à gauche ; LE, GONVENTIONNEL MILHAUD, SON COLLÈGUE Davip, 1793, 
ces la date précise et permet de supposer des relations amicales entre 
les deux députés, partisans ardents des idées nouvelles, votant tous deux 
la mort de Louis XVI et remplissant leur mission, dans des domaines 
différents, avec une conscience. égale. L'un, représentant du peuple aux 
armées des Ardennes et du Rhin, fut envoyé dans les Pyrénées-Orientales, 
en novembre 1793, tandis que l’autre, membre du Comité d’'Instruction 
publique et de la Commission des Arts, luttait avec violence contre les 


fondateurs, du Muséum, contre l'Académie de peinture, organisait les 
fêtes républicaines et remplissait, avec zèle ses fonctions, non officielles, 
de surintendant des Beaux-Arts de la Révolution. , Une pareille activité 
lui laissait peu de loisirs pour peindre d’une sublime brosse, comme 
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dira plus tard Delacroix, les martyrs des luttes républicaines, tels que 
Lepelletier de Saint-Fargeau, Marat et Bara. Ces scènes tragiques qui, 
avec le portrait de Milhaud et quelques études de têtes pour le tableau 
projeté du Serment du Jeu de Paume, composent pour cette période, que 
tranche le 9 thermidor, tout son œuvre, furent traitées avec un rare 
bonheur : elles répondaient fort bien au goût de David pour le pathétique 
et le drame, en même temps qu’à son puissant tempérament de réaliste. 
On regrette que les fonctions politiques l’aient trop absorbé, à cette 
époque, pour lui permettre de produire davantage : ces tableaux inspirés 
par la Révolution, constituent les documents les plus émouvants, parmi 
les très rares peintures contemporaines retraçant les événements notables 
qui se déroulaient alors. 

Jamais le maître ne retrouvera la verve, la joie de peindre, la gaieté 
qu’il déploie dans le portrait de Milhaud, où le jeune officier vêtu de bleu, 
largement drapé dans son écharpe tricolore et brillamment empanaché, 
montre une attitude si fière, une expression de défi si insolente. David dut 
éprouver une vive admiration pour l'intrépidité naturelle de ce soldat, qui 
devait se signaler plus tard en Italie, en Espagne, en Allemägne, en France, 
par son irrésistible bravoure, et dont Victor Hugo a immortalisé la.charge 
- des à Cuirassiers géants » à Waterloo. L'excellent peintre n'avait pas, nous 
le sävons; une âme de héros: il devait d'autant plus se sentir entraîné 
vers ceux qui possédaient si: magnifiquement la valeur qui lui manquait. 

Ce portrait: nous fournit un: précieux documént : historique, car 
l'iconographie de Milhaud est fort pauvre. Trop accaparé ‘sans doute par 
les devoirs de'son métier, trop préoccupé de courirles champs de bataille, 
il fréquente peu les ateliers d’artistes : nos recherches à la Bibliothèque 
nationale, même guidées par un aimable conservateur, ne- nous ont'fait 
découvrir qu'un petit portrait de profil, probablement gravé d’après ‘une 
miniature, -où ‘Milhaud est figuré en costume civil : c'est. peu pour.ce 
glorieux soldat, qu’on a pu citer comme un des meilleurs généraux de 
l'époque. La peinture de David nous montre Milhaud n'ayant pas encore 
atteint, sans doute, l’âge de 27 ans, puisqu'il naquit le 18 novembre 1766 
et que sa mission en novembre 1793, dans les Pyrénées-Orientales, fait 
supposer que le tableau fut peint avant son départ. On sait que Milhaud, 
comme David, ne fut député qu’à la Convention. Il abandonna ensuite 


LE PORTRAIT DU GÉNÉRAL MILHAUD, PAR DAVID 43 


la politique pour se consacrer uniquement au métier des armes, dans 
lequel il était entré comme élève du génie de la marine, dès sa vingt- 
deuxième année. Il y trouva du reste une gloire brillante, que ne put 
ternir son empressement à accueillir tous les régimes. Sa carrière est 
assez pleine d’héroïsme pour qu'on ne luitienne point rigueur de quelques 
fluctuations, fort à la mode alors. Grâce à l’insouciante complicité d’un 
ministre distrait, il eut même l'honneur, unique peut-être, d’être, lui 
régicide, fait chevalier de Saint-Louis par Louis XVIII; mais l'exil 
vint bientôt atténuer cette faveur. 


David était déjà fort bien représenté au Louvre, d’abord par quelques- 
uns de ses tableaux classiques les plus célèbres, ceux sur lesquels se 
fonda sa réputation et par quoi s'établit sa suprématie sur ses contempo- 
rains. Puis l’admirable toile du Sacre de Napoléon I, nous le montre 
peintre des scènes contemporaines, des fêtes fastueuses de l'Empire, et, à la 
beauté d’un spectacle grandiose décrit par un grand artiste, se joint ici 
l'intérêt d'un document d'histoire. Mais c’est surtout la série des portraits 
que possède notre galerie nationale, qui assure à David une gloire durable. 
Il les estimait pourtant fort peu, ces portraits exécutés pour plaire à un 
parent, à un ami, parfois par distraction, ou pour conserver un document 
iconographique en vue d’un tableau. Il les abandonnaït souvent, lorsqu'une 
occupation plus sérieuse l’en détournait, ou quand il éprouvait à les 
terminer la plus légère contrariété. N’est-il pas le peintre qui laissa le 
plus de portraits inachevés ? C’est dans les premières années de sa carrière, 
ou à la fin, pendant le séjour à Bruxelles, en exil, lorsque l'occasion lui 
manqua de peindre de nouvelles scènes classiques, que David peignit le 
plus grand nombre de portraits. Dans les années les plus calmes de sa 
vie, au début du x1x° siècle, il pensa mieux employer son temps à traiter 
des sujets antiques, à former de nombreux élèves et à se consacrer aux 
devoirs que comportaient ses fonctions officielles. Étrange erreur d’un 
grand artiste que de s’astreindre à renforcer par son labeur des formules 
abstraites et vides, qui devaient être bientôt abandonnées (non sans avoir 
cependant égaré quelques excellents peintres), au lieu de s’abandonner 
simplement à son geût pour les choses réelles, à son puissant instinct 
de coloriste et de portraitiste ! Il suffit d'examiner la série de ses por- 
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traits du Louvre, depuis ceux de M. et M"° Pécoul, ses beaux-parents, 
peints selon la formule du xvir° siècle, au moment du mariage de l'artiste 
(1782), jusqu'à celui de M°° Morel de Tangry, accompagnée de ses deux 
filles, exécuté à Bruxelles, pendant l'exil, pour reconnaître en David un 
des plus admirables portraitistes de l'histoire. Il savait varier sa formule 
selon le modèle qui posait, lui donner l'attitude qui convenait à son 
caractère, à son rang, à son âge, et trouver souvent d'heureuses combi- 
naisons de lignes et de couleurs. Est-il besoin d’en citer ici des exemples, 
__ Ja charmante figure de M! Chalgrin, le portrait de David peint pendant 
son incarcération dans l'hôtel des Fermes en 1794, les portraits de 
M. et M"° Sériziat, exécutés en 1795, après la libération, celui tout ingénu 
de Catherine Tallard, fait l'année suivante, le portrait plein de noblesse de 
M"° Récamier, esquissé en 1800? faut-il évoquer|le souvenir de ce portrait 
de Pie VII, de ce pape soumis, au regard tout chargé de pensées tristes, 
peint en 1805, et ceux, plus superficiels, de M. et M°* Mongez, pour prouver 
l'étonnante souplesse de David et les ressources infinies de son talent ? 

Le portrait du général Milhaud exprime la force confiante du jeune 
guerrier qui parcourut le monde à la suite de ces trois couleurs qu'il 
arbore si fièrement et qui constituent la note dominante, éclatante et 
significative de ce tableau. C’est bien le portrait d'un héros, dont l'anti- 
quité aurait fait un demi-dieu, peint avec une verve splendide, jusque 
dans les moindres accessoires, et qui, parmi les portraits de David au 
Louvre, ajoutera une note, nouvelle et rare, de bravoure et de jeunesse. 
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et T'attrait ‘des BIENS: portraits: “du 
dix- huilième siècle- auquel | ilS appar- 
tiennent par teur date. ‘AU point ‘de vue 
historique, ils se rattachent aux débuts 
du grand aärliste: donnent de sa pre- 
nière- manière une idée tout autre que 
Ce qu'on en suppose habituellement et 
rappellent une phase intime et décisive 
le sa vie, 

Ces portraits sont : d'abord, celui de 
M. Desmaisons, un architecte d’autre- 
fois ; ensuite de M. et de M“ Buron, 
onclé et tante de David ; de plus, Buron 
élait ‘maître maçon, entrepreneur de 
Constructions. 

. David était né en 1748 : par sa. faille, 
il était le petit-cousin du peintre Bou- 
cher, l'artiste .le plus célèbre de son 
temps. Son père ayant été tué en duel 
en 1757, alors que, lui, n'avait pas en- 
core dix ans, sa mère consulta le cousin 

oucher, Desmaisons et les Buron, qui 
élaient aussi de la famille, sur le genre 
d' éducation qu'il convénäit de donner 
au jeune David. Il fut décidé qu'il ferait 
ses-études aussi complètement que pos- 
Sible, et qu'après cela on en ferait un 
architecte. Au_cours de ses humanités, 
votation ‘de peintre se manifesta 
d'une façon irrésistible. Elle rencontra 
de la part. des siens des obstacles assez 
Sérieux: qu'à la prière de Son neveu la 
tante : Buron parvint à écarler, et dès 
1769, ‘David entrait à l'atelier de Vien. 
ve esl cetie même année 1769 qu'il pei- 
rit les deux portraits de M. ét M"° Bu- 
Ton, er reconnaissancé, ‘sans doute, de 
‘l'amitié -qu'ils-lui portaient et-des sérvi- 
1ces qu'ils lui avaient rendus. 

© Madame Buron, vue à mi-corps, as- 
ice près d'uñe petite table où elle. s’ac: 
‘coude, le front soütenu par sa main 
idroite, le corsage blanc rayé de rouge el 
‘de ‘vert, décolleté," coiffée de dentelles 
et les cheveux poudrés, tient un livre 

vert. au- dessus duquel errent ses yeux 
réveurs. Monsieur Buron, lui; portant 
Un habit vert galonné d'or, avec gilet 
jaune, . vu de profil à gauche, assis sur 
une chaise au dossier de laquelle il ap- 
puie son bras, se repose comme un 
homme qui a momentanément terminé 
sa besogne et pense à celle qu'il repren- 
dre bientôt. 

Quant à Monsieur Desmaisons, archi- 
lecte du roi et membre de l'Académie 
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cher, l'artiste . 1e. plus celenre qe Soil 
temps. Son père ayant été tué en duel 
en 1757, alors que, lui, n'avait pas en- 
core dix ans, sa mère consulta le cousin 
Boucher, Desmaisons et les Buron, qui 
étaient aussi de la famille, sur le genre 
d'éducation qu'il convénait de donner 
au jeune David. Il fut décidé qu'il ferait 
ses-études aussi complètement que pos: 
Sible, et qu'après cela on en ferait un 
architecte. Au cours de ses humanités, 
Sa vocation ‘de peintre se manifesta 
d' une façon irrésistible. Elle rencontra 
de la part des siens des obstacles assez 
(sérieux; qu'à la prière de son neveu là 
tante Buron parvint à écarter, et dès 
47 769, David entrait à l'atelier de Vien. 

_ {C'est cette même. année 1769 qu'il pei- 
gnit les deux portraits de M. et M" Bu- 
‘ron, en reconnaissancé, sans doute, de 
J'amitié qu'ils lui portaient et des servi- 
.ces qu'ils lui avaient rendus. 

Madame Buron, vue à mi-corps, as- 
‘sise près d'une petite table où elle. s'ac 
‘coude, le front soutenu par sa main 
‘droite, le corsage blanc rayé de rouge el 
‘de vert, décolleté, coiffée de dentelles 
et les cheveux poudrés, tient un livre 
vert, au-dessus-duquel errent ses yeux 
réveurs. Monsieur Buron, lui, portant 
ün habit vert galonné d'or, avec gilet 
jaune, vu de profil à gauche, assis sur 
unie chaise au dossier de laquelle il ap- 
puiéson bras, se repose comme un 
homme qui a momentanément terminé 
sa besogne et pense à celle qu'il repren- 
dre bientôt. - à" 

Quant à Monsieur Desmaisons, _archi- 
tecte. du roi et membre de l'Académie 
royale, c’est un personnage tout à fait. 
On le voit de trois quarts, assis sur une 


thaisé en perruque poudrée à.catogan, 
en habit;vieux rose, bordé de fourrure 


rune el: passementé d'or, avec gilet de 
satin. jaune broché à fléurs et à jabot de, 
entelles, accoudé à un bureau en mar- 
ques sur lequel s’étalent un compas, 
une règle, deux livres.et des plans d'ar- 
hitecture. Cette toile, qui est signée el 
datée de 1783, figura au Sälon de 1783. 
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les grandes compositions: historiques 
qui ont. fait sa renommée, Louis David 
ifut, dans la seconde partie du dix-hui- 
itième siècle, un excellent peintre de 
portraits et de genre. 

.La vente dont sont chargés M° Paur 
(CHEVALLIER et DUBOURG, commissaires: 
priseurs, et M. JULES FÈRAr, expert. 
aura lieu, à l'hôtel Drouot, salle 6, le 
jeudi 22 juin, après exposition la veille 
et le jour même de la vente jusqu'à qua 
tre heures. 
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Portraits par J.-L. David 
Vente faite à l'hôtel Drouot, salle 6, le 22 
join, par MS CHEVALLIER ct DUBOURG € M. 

IPÉRAL. 2 : 
David (Jacques-Louis). — 1. Portrait de 
M. Desmaisons (90-71) : 40,000, — 2. Portrait 
de Mme Buron (64-50) : 8,500. — 3. Portrait 
de M. Buron, pendant du précédent (63-50) : 


,000. Ÿ 
| Total : 54.900 francs. 
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